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Je  reconnois  enfin  que  j s fuis  mortel. 
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TESTAMENT 

D E 

JOSEPH  II, 

empereuret  roides  romains. 


A cet  inftant  cruel,  où  les  portes  de  l'éternité 
s’ouvrent  devant  moi , je  reconnois  enfin  que  la. 
vie  &.  la  mort  font  communes  à tous  les  hom- 
mes. Je  croyois  être  d’une  autre  nature  que  celle 
de  mes  fujets,  & j éprouvé  un  fort  femblable  au 
leur. 

Ne  d’une  mere  vertueufe , par  ambition,  jlie— 
ritai  de  fes  defauts,  de  fes  vices,  de  fes  trônes ^ 
& je  laiifai  fes  vertus  à l’écart.  Je  rougiifois,  lcrf- 
que  je  me  rappelîois  que  Marie  THERESE 
m’avoit  pris  entre  fes  bras  , dans  ma  tendre  en- 
fance, & m’avoit  préfenté  aux  braves  Hongrois  y 
dans  la  détreffe  affreufe  où  elle  fe  trouvoit,  dé* 
pouiliée  de  fes  états,  de  fes  domaines. 

Généreux  Hongrois , c’eft  à vous , e eft  à votra 
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héroïque  valeur  que  ma  mere  dut  fon  trône  î C’eft 
à votre  confiance  que  j’en  ai  du  [héritage , & je 
vous  en  ai  récompenfe  par  la  plus  horrible  des 
ingratitudes...  Je  ne  méd irais  rien  moins  que  de 
vous  afTervir  par  le  fer  & la  flamme  ,-lorfque  vous 
m’auriez  aidé  à remporter  des  victoires  fur  les 
Turcs  , dont  j’ambitionnois  les,  vaftes  états. 

Vous  aviez  nourri  un  ferpggt  dans  votre  fein  ; 
vous  laviez  réchauffé,  '&  il  vous  à piqué;  mais  le 
ciel,  le  jufle  ciel  m’en  a puni,  &.  caufe  ma  mort 
dans  la  force  de  mon  âge. 

Je  me  fuis  moins  fait  conrioître  par  mon  élé- 
vation , que  par  l’abus  de  mon  pouvoir.  Environné 
toujours  d un  peuple  de  flatteurs  que  m’attiroit 
l’intérêt,  que  l’orgueil  retenoit  auprès  de  moi,& 
que  -la  politique  m’attachok  , je  humais  la  fumée 
d’un  encens  qui  m’offufquoit  prefque  toujours  la 
raifon,  enforte  que  ma- paffion  devenoit,  à la  fa- 
veur de  ces  lâches  adulateurs , la  raifon  de  tout  ce 
que  je  faifois. 

Applaudi  par  ces  confeillers  étourdis , \ efois 
tout,  parce  que  je  pouvois  tout.  La  loi  me  de- 
fendoit  d’enlever  le  bien  d’autrui , ce  dépouiller 
les  églifes,  les  temples,  n’importe,  ma  convoi- 
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tife  en  impofoit  à îa  loi.  Comme  fouvèrain,  ja 
l’exigeois;  de  fimples  fujets  auroient-ils  ofé  me 
le  refufer  ? Pour  ne  pas  mettre  un  frein  à mon 
ambition  démefuree , je  violois  les  droits  de  la 
juflice,  &par  un  excès  déteilable,  je  fouillois  ma 
main  impériale  d’un  fan  g que  j’aurois  dû  venger.* 
tant  font  monftrueux  les  droits  d’un  roi  qui  fe 
nieconnoît. 

Les  moyens  me  manquant  pour  fatisfaire  mon 
aveugle  puissance,  ma  vanité  & mon  ambition, 
l’injuüicë  me  fuggéroit  de  nouveaux  moyens,  je 
foulois  mes  peuples , je  régnois  en  tyran,  puif- 
cfue  la  cupidité  m’empêchoit  de  régner  en  pere. 

Voulant  étendre  les  bornes  de  mon  état , qu’un 
point  d honneur  mal  entendu  , que  la  gloire  du 
grand  Sultan , mon  voifîn , qu’un  droit  chimérique 
me  faifoient  trouver  trop  étroites , il  me  fuffifoit 
de  propofer  le  dessein  que  j’avois  d’assujettir  toute 
la  terre,  pour  que  mon  confeil  applaudît. 

L’exécution  & le  projet  n’étoient  plus  qu’une 
même  chofe;  tout  tomboit  fous  lé  glaive  de  la  fit* 
reurde  mes  foldats,  ou  plutôt  de  ma  cruauté  qui 
les  faifeit  mourir.  L’excès  de  la  défoktion  e'toit 
la  mefure  de  ma  gloire. Naurois-ce  point  étéauiS 
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Célm  àt  Fhorreur  de  voir  périr  tant  d'innocens^ 
pour  venger  , ou  plutôt  pour  fatisfaire  nia  crimi- 
nelle ambition  Lie  voulois  cependant  qu’on  mâp- 
peiiât  le  vainqueur  de  la  terre,  le  héros  & le  con- 
quérant , quoique  je  n’en  fusse  que  le  tyran  &.  le 
defiruéteur. 

Grand  aux  yeux  de  la  vaine  gloire , mais  û 
pnit  à ceux  de  la  raifon  , enivré  du  defir  aveu- 
gle d;  régner  fur  le,  monde  entier  , je  cour  ois  , 
fans  autre  motif,  dételer  les  plus  tranquilles  Na- 
tions. La  fureur  me  fait  oit  jour  par-tout  ou  me 
portait  cette  ardeur  farouche,  que  ne  pouvoir  ins- 
pirer Le  devoir.  L humanité  r/éioit  pas  , en  moi  , 
de  1 essence  de  l’homme  , quoique  j afFecLasse  le 
titre  de  Pbilofoph e.y  puifque  , fans  peler  le  fang 
*&  Its  armes  que  coutoient  mes  triomphes  & mes 
pertes  , j ofois  me  regarder  comme  le  Dieu  de  la 
ferre  , à caufe.que  je  1 avois  foudroyée  , & parce 
✓ que  je  trouvois  des  adulateurs  assez  bas  , pour  en- 
cenfer  la  main  barbare  qui  venoit  de  caufer  le  ra- 
vage., 

Furieux  , far  s raifon  & fans  religion  , gui- 
dé par  F a mbit  io  ri  & le  hazard.  , enorgueilli 
de  quelques  foibles  viéloires  , aveugle  dans 
le  danger  , indifférent  dans  les  événemens  , & 
enhardi  par  quelques  fuccès  , j’mfukois  , avee 
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une  poignée  d’hommes , aux  plus  formidables 
armées. 

La  hauteur  des  plus  fcabreufes  montagnes  , & 
la  profondeur  des  précipices  , l’étendue  des  mers 
ïfétoient  pas  en  état  de  m’arrêter  dans  ma  car- 
rière , parce  que  la  préfompriôn  , remporteraient 
&.  l’orgueil  me  dominoient  fouverainement. 

La  terre  a fouvent  tremblé  devant  moi,  &foa 
filence  découvroit  la  cenfure  des,  mes  horribles 
cruautés.  La  flamme  & le  fer  , émiifaires  de  ma 
paillon  & de  mon  ambition  , ravageoient  , 1 ua 
fes  habitans  , l’autre  les  ornemens  dont  le  ciel. 
Lavoir  enrichie  : elle  ne  pouvoir  , fans  horreur 
& fans  tremblement,  fe  voir  défoler  par  caprice, 
fans  fondement  & fans  raifon. 

Comptant  fur  la  jonéHon  des  armées  de  la 
Sémiramis  du  nord  , de  cette  impératrice  vi- 
cieufe  , coupable  & fanguinaire  , je  croyois  chaf- 
fer  le  grand  fultan  de  fon  empire,  & partager  fa 
dépouille.  Je  refiemblois  à l’homme  , de  la  fable, 
qui  vendoit  la  peau  d’un  ours , qu’il  n’avoit  point 
en  fa  pofleffion  ; mais  le  ciel , toujours  jufle  , a 
fevorifé  les  armes  du  Grand-feigneur  , a mfpiré 
l’efprit  de  révolte  à mes  fujets  ? m’a  affligé  dune 
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maladie  confidérable  , qui  me  caufe  la  mort  ; & 
voilà  que  je  perds  mes  états  , en  voulant  enva- 
hir ceux  d’autrui  ! & voilà  que  je  fuis  fur  le  point 
d’expirer  , pour  avoir  fait  périr  tant  de  millions 
d’hommes  , par  ma  cruauté  ! 

Je  puis  , avec  raifon  , être  appelle  le  bourreau 
du  genre  humain  , puifque  j’ai  opprimé  & fait 
maifacrer  les  innocens.  Hérode  , Abimelech  , les 
Carthaginois , Phalaris,  Tullie,  fille  de  Tarquin, 
les  Scythes  (i)  , Alexandre  Phéréen  , Alliages  > 
Maximin  (2)  , furent  moins  cruels  que  moi. 

J’ai  eu  le  malheur  d’imiter  la  cruauté  inouie  de 
Marins  , de  Sylla , de  Tibere  , de  Caligula  , de 
Néron  , &l  de  tous  mes  prédéceffeurs , qui  ont 


( 1 ) Les  Scythes  , peuple  vaillant  & furieux  , 
étaient  fort  cruels;  ils  tuoient  des  bêtes,  des 
chevaux  & des  taureaux  , & mettoient  dedans 
les  hommes  qu'ils  vouloierit  tourmenter.  Ils  les 
lioient  h fortement,  qu’ils  ne  pouvoieiYt  ni  re- 
muer ni  fortir , enforte  que  la  chair  de  ces  bêtes 
mortes  engendrant  des  vers , les  hommes  en  étoient 
rongés  vifs  & mouroient  en  ce  cruel  tourment. 

(2)  Maximin  , empereur  de  Rome,  fai foit  lier 
les  hommes  vifs  avec  les  corps  morts  , & les  lai-f- 
foit  ainfi  jufqu’à  ce  que  le  mort  eut  tué  le  vif. 
On  prétend  que  Jofeph  II  en  a fait  autant. 

été 
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été  & qui  feront  toujours  en  horreur  & en  exé^ 
eration  au  monde. 

Miniftre  de  la  vengeance  d’un  Dieu  jufle , j’étois 
le  fléau  des  humains  , il  fe  fervoitde  mon  bras  pour 
châtier  les  médians  , Se  purifier  les  bons  ; maisauflî 
les  mauvais  Princes  meurent  toujours  cruellement, 
comme  je  l’ai  éprouvé.  Phalaris  mourut  lui-même 
dans  îe  taureau  ou  il  prenoit  plaifir  à faire  mou- 
rir fes  fujets.  Sy lia  fut  rongé  des  poux  d’une, 
maniéré  irrémédiable.  Tibère  fut  étouffé  par  feS 
gardes.  Caligula  fut  affafïiné.  Néron  fe  tua  dans 
des  latrines  oii  il  s’étoit  caché.  Dioclétien  s’em- 
poifonna,  & Domitien  futafîaïïiné.  Tel  fut  le  fort 
de  mes  prédéceffeurs  , dont  j’ai  eu  le  malheur  de 
fuivre  les  traces. 

L’ambition  m’ayant  fait  méprifer  la  conferva- 
tion  de  mon  corps  Se  de  mon  exiüence,  j’ai  été 
attaqué  des  poumons  depuis  dix-huit  mois,  Se  je 
meurs  dans  des  tourmens  incroyables,  après  avoir 
fait  périr  des  milliers  d’hommes,  que  j’ai  facrihés 
à mon  orgueil. 

Je  reconnois  maintenant , mais  il  eff  trop  tard , 
que  l’ambition  efl  la  plus  véhémente  & la  plus 
forte  pafhan  de  toutes  celles  dont  les  efprits  des 
hommes , Se  fur-tout  des  fouverains , foient  tra- 
vaillés; mais  j’ai  oublié  que  Marcus  Crafl'us.,  c.onfuî 
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Romain , le  plus  riche  citoyen  de  fon  temps , fui 
mife'rablement  tué,  avec  vingt  mille  hommes  des 
liens  , 8c  dix  mille  prifonniers,  après  avoir  été 
vaincu  & défait  par  les  Parthes , n’ayant  pas  voulu 
fe  contenter  des  grandes  victoires  qu'il  avoit  rem- 
portées, 8c  n’écoutant  que  fon  ambition,  fa  con- 
voi tife  8c  fa  jaloufie  contre  Céfar. 

L’ambition  m’avoit  réuni  avec  la  Czarine , dont 
les  fentimens  étoient  conformes  à ceux  de  l'an- 
cienne Sémiramis , qui  avoit  fait  mourir  le  roi  des 
Assyriens,  fon  mari,  après  avoir  obtenu  de  fa 
Simplicité  ,1e  droit  de  régner  abfolument  fur  tous 
fes  fujets,  l’efpace  de  cinq  jours  , en  àbufa,  au 
point  de  faire  mourir  le  roi  pour  s’assurer  le  trône* 

Cet  exemple  doit  faire  connoître  aux  fouverains 
combien  ils  doivent  être  jaloux  de  leur  autorité, 
fe  combien  il  leur  eft  important  de  n’en  rendre 
dépofitaires  qui  que  ce  foit,  puifqu’il  y va  de  leur 
vie. 

Je  ne  puis  jetter  un  regard  fur  le  fouvenir  de 
ïnes  aélions , fans  être  faif  de  frayeur  &’  d’effroi, 
La  conduite  que  j’ai  tenue  efl  fi  horrible  quelle 
eft  indigne  d’un  empereur  8c  d’un  honnête 
homme. 


Le  ciel  feul  fait  quel  a e'të  le  fort  de  mon  ëpoufe» 
Je  ne  frémis  pas  moins  , en  penfant  que  je  n’aà» 
rien  eu  de  facrë  , que  j'ai  viole'  toutes  les  loix  di- 
vines & humaines  , pour  fatisfaire  mon  ambition 
& mon  avarice-.  Sans  la  fageffe  de  Frédérie-le- 
Grand  , j’aurois  déjà  alfervi  toute  l’Allemagne 
mais  ce  vieux  Neftor  a fu  oppofer  une  digue  in- 
furmontable  à mes  projets  ambitieux. 


J’ai  rompu  la  foi  des  traites , en  affeflant  le 
rôle  de  philofophe  , pour  mieux  en  impofer 
aux  hommes.  Ma  parole  qui  auroit  dû  être  un 
facrë  dépôt  auquel  ma  gloire  auroit  dû  être  at- 
tachée , n’étoit  qu’un  jeu  , pour  tromper  la  cré- 
dulité des  autres  puissances.  Il  neft  pas  éton- 
nant ly  que  d’apres  la  prqfeffipn  de  maximes  aufu 
odiçufes  , je  n’aye  plus-rien  eu  à perdre  , puif- 
que  tout  le  bien  & l’honneur  d’un  Prince  deA 
pendent  de  l’exécution  de  fes  prorpedes. 


nien  ne  peut,  palitejr  mon  crime  ; car  étant 
homme  inflruit  & éclaire.,  je  fa  vois  que  Bias ' 
avoir  dit  qu’il  ne  pouvoir  y avoir  d’exeufe  légi- 
time; de  rompre  la  foi  des  traités  , parce  que  le 
Prince  qui  perd  le  crédit  & la;  gloire  detre  çüimé 
fidèle, , fait  bien  une  plus  grande  perte  , que  s’il 
perdoit  .la  chofé. qu’il  avoit  promife. 
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Quel  auroit  été  mon  fort  chez  les  Egyptiens* 
ou  l’on  faifoit  mourir  les  parjures  , parce  que 
non-feulement  ils  violent  le  refpeéï  qui  eil  dû  à 
la  divinité  , mais  davantage  , ils  rompent  la  foi  , 
qui  eft  le  plus  grand  & le  plus  étroit  lien  de  la 
fociété  humaine....  Sertorius  blâma  Cinna  de 
vouloir  mettre  en  délibération  , s’il  tiendroit 
parole  à Marias  , & moi , quels  blâmes  ne  méri- 
tai-je point  ! 


L’infHnêb  de  la  nature  empêche  les  bêtes  de 
s’attaquer  a leurs  femblables  , pour  les  détruire  : 
mais  mon  cœur  n’étoit  point  un  cœur  , mais 
une  fureur  qui  me  portoit  â enfanglantér  les 
mains  de  mes  foldats  , dans  le  fang  de  leurs 
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ireres  : ce  n etoit  point  courage  , mais  une  rage 
qui  me  faifoit  tourmenter  ; vexer  & tyrannifer 
jufqu’à-biës  propres ' fiijëts  • Ce  n’étoit  point  une 
jufte  loi  de  repouEer  la  force  par  la  force  , puif- 
qu’on  ne  m’attaquoit  point  , qui  m’obligeoit  à 
cette  barbarie  , mais  un  charme- diabolique  qui 
m’otoit  l’ufage  de  la  raifon.  La  folle  pàÏÏion  d’un  e 
gloire  imaginaire  qui  m’animoit,  étoit  un  üïonftre 
que  l’ambition  avôit  produit  5 que  la  fureur  avoit 
nourriiTôis  de  fang  , comme 
Habacuc....  J’immolois  des-mil- 
cre  y non 
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plus  d’un  Moloc  ou  d’un  Saturne  , mais  d’un  vain 
fantôme  de  gloire. 

Hongrois,  braves  Hongrois,  à qui  je  dois  l’env 
pire,  auriez-vous  jamais  cru  que  je  ferois  devenu 
le  fléau  de  mes  fujets , lorfque  la  Reine  ma  mere 
futfe  jetter  dans  vos  bras  , implorer  votre  fecours  * 
& que  vous  vous  ecnates  dans  1 entboufîafme  de 
votre  géne'rofite  : moriamur  pro  tua  via  Tkerejîa  , 
Reginâ  nojirà  ! 

Generaux  aufïï  braves  que  vertueux , courageux 
foldats  , auriez-vous  cru  que  je  ferois  devenu  le 
bourreau  des  hommes  , lorfque  la  Reine  , ma 
ihere  , me  tenant  emmaillotté  , me  préientoit  a 
vos  regards , à la  tête  de  1 armée , pour  excitei 

votre  pitié  •&  votre  valeur  ! 

• [ : ' 

Sachez  dorénavant  qu  il  n y a rien  de  fi  dan-» 
gereux  , crue  d dever  a un  "fr  haut  degre  , celui 
dont  J'efprit  eft  poffédé  par  l'ambition.  C'eft 
mettre  une  épée  dans  la  main  d un  fuiieux  , 
Ceux  qui  contribuent  à fon  exaltation,  ne  font 
autre  chofe  que  de  fe  foumettre  a un  tyran  qui 
lés  ■perfécuterâ:côntihuellerhentf  Dé  tels  ambitieux 
font  capables  de  1 r ttihér  tout  le  monde  , pourvu 
qu’ils  parviennent  à leur  but. 
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J ’afpirois  à la  gloire,  mais  à une  fauffe  gloire  * 
puifque  ma  parole,  qui  auroit  du  être  atiffi  invio- 
lable que  les  autels  , quelque  fuccès  que  j'appré- 
hendasse dans  les  affaires  ; car  il  n'y  a jamais  ma- 
îiere fuffifante  d’y  contrevenir;  mais  feulement  de 
ilâmer  ma  prévoyance  : il  ma  donc  été  auffi  hon- 
teux de  dit e , dans  lesechecs  que  j’ai  essuyés  eu 
Turquie , en  JBoheme , en  Brabant  , &c.  je  nepré- 
voyois  pas  cet  accident,  qu’il  m’auroit  été  glorieux: 
de  maintenir  la  fox  des  traités. 

Il  ne  faut  jamais  effimer  un  prince  fidèle  qui5 
pour  quelqu  occafion  que  ce  f oit  > cesse  de  lêtre  * 
mais  il  fe  trompe  lui-même  de  manquer  à fa  pa- 
role, ou  que  la  foi  des  Rois  leur  donne  plus  de 
puissance  que  leur  epee  * elle  efl  reconnue  des 
plus  fages,  comme  un  puissant  arfénal.  J’éprouve 
aujourd'hui , qu’un  prince  qui  manque  à fa  parole, 
à la  foi  des  traites,  passe  toujours  pour  un  cou- 
rage lâche  ^ quoiqu’il  affede  de  fe  faire  passer 
pour  un  héros. 

La  vertu  d Attillîus-Régalus,  qui  retourna  v©- 
*ntairement  au  fupplice  , plutôt  que  de  manquer 
la  parole  qu  il  avoir  donnée  à fon  ennemi,  fus 
■utement  louée  de  l'antiquité*..,  Que  n’ai-je 
iyi  un  exemple  fi  glorieux , je  ne  ferois  pas;. 
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devenu  l’execration  du  genre  luimain,  &.  je  joui* 
rois  encore  d’une  famé  mâle  & vigoureufe , dans 
un  corps  fain  <5c  robufte  !...  Ah  ! falloit-il  que  , 
poussé  par  le  démon  de  l’ambition,  je  me  jettasse 
comme  un  enragé,  fur  mes  propres  fujets,  que 
je  les  fisse  égorger  par  mes  troupes  ! Ils  avaient 
répandu  leur  fang  pour  cimenter  le  droit  de  ma 
naissance  & ma  puissance;  que  leur  ai-je  donné 
en  retour  ? Un  honteux  efclavage  ; des  fers  & la 
mort. 

Mon  ingratitude  me  rend  d’autant  plus  crimf» 
nel  que  j’avois  les  plus  grands  bienfaits  pour 
aecufateurs.  Je  reconnois  que  la  vie  infâme  a 
trois  dégrés.  Le  premier  eft  d’oublier  les  bien- 
faits ; le  fécond  de  ne  les  pas  récompenfer  ; 
& le  troifième  de  rendre  le  mal  pour  le  bien. 

J’ai  raiTemblé  fur  ma  tête  tous  ces  infâmes  dé* 
grés, parce  que  je  n’avois  pour  principe,  qu’une 
malice  extrêmement  noire.  Le  troifième  dégré 
fur-tout  a toujours , été  dans  une  telle  abomina- 
tion , au  refte  des  hommes  , qu’ils  ont  cm  que 
la  mort  feule  étoit  capable  de  l’expier , afin  que 
que  la  terre  couvrît  l’exécrable  monftre  qu’elle 
avoir  engendré.  Endurci  dans  mon  crime  , j’ai, 
oublié  çes  vérités,  J’ai  oublié  que  l’ingrat  eft  bien ' 
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pire  qite  le  traître  , parce  que  le  traître  n eft  cou- 
pable que  pour  avoir  manqué  aux  promeffes  aux- 
quelles il  s’étoit  obligé  par  fa  parole  , mais  l’in- 
grat manque  à ce  qu’il  étoit  obligé  de  faire  , non 
par  des  paroles  , mais  par  des  bienfaits  qu’il  a 
reçus. 

Rien  ne  peut  donc  atténuer  la  maffe  d’iniqui- 
tés dont  je  me  fuis  couvert  , & le  jufte  ciel  , lent 
à exercer  fes  vengeances  , ne  les  avoit  différées 
que  pour  les  rendre  plus  éclatantes  , plus  effrayan-  ^ 
tes  & plus  terribles. 

Si  je  repaffe  dans  mon  cœur  tous  mes  criminels 
deffeins , toutes  mes  aélions  , je  ne  puis  envifager 
mon  horrible  conduite,  fans  êtreprodigieufement 
étonné  de  ce  que  la  terre  ne  s’efi:  pas  ouverte  fous 
mes  pas , pour  m’engloutir  dans  fes  entrailles  té- 
nèbre ufes. 

•Sans  foi , fans  loi  , fans  religion , j’ai  retenu 
prifonnier  le  chef  de  ma  religion , fous  le  fpécieux 
prétexte  de  lui  donner  une  garde  d’honneur , afin 
de  lui  extorquer  la  fuppreffion  des  ordres  ecclé- 
fiailiques,  dont  je  convokois  les  immenfes  ri- 
clieffes»  > 


J’ai 
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qui  les  auroient  payés , une  guerre  civile  fe  feroit 
élevée  , & la  noblesse  & le  clergé  auroient  re- 
couvre leurs  droits,  leurs  ufurpations.  Pour  ré- 
compenfe  de  ma  bouillante  ardeur  à féconder 
leurs  vues,  l’on  auroit  fait  quelques  facrinces  de 
belles  provinces,  dont  je  ferois  entré  en  p'ossef- 
fion , fans  coap-féiir. 

Je  perfécutois  le  clergé  dan^mes  états  , & je 
foutenois  fon  efprit  de  révolte  dans  les  autres. 

La  monarchie  Françoife  étant  dégénérée  en 
tyrannie  , parce  que  les  miniilres  du  Roi  fou- 
loient  aux  pieds  l’autorité  des  loix , & gouver- 
noierst  félon  leurs  caprices,  a cccafionné  la  ré- 
volution qui  a donné  naissance  à 1 aciftoçratie. 

L’ariflocratie  ayant  été  assez  mal  admin  iftrée, 
commence  à fe  changer  en  démocratie , la  muî- 
titude  s’étant  emparée  de  l’autorité,  pour  en  arrê- 
ter les  abus. 

Mais  la  démocratie  ne  peut  avoir  de  durée  , 
parce  que  c’ell:  le  plus  imparfait  des  gouverne- 
mens.  Le  peuple  eif  un  monfire  qui  a plus  de 
têtes  que  l’hydre  des  prêtes  ; capricieux , léger  5 
in  confiant  , fougueux  par  accès.  Un  . tel’- gou- 
vernement ressemble  au  ferpent  à cent  têtes  & 
à unç  queue , & quand  la  queue  du  ferpent  veut- 
conduire  la  tête,  il  va  bientôt  s’engloutir  dans  de 
profonds  abîmes. 


D 


(26) 

La  monarchie  renaîtra  donc  de  la  mauvaife 
adminiflration  de  la  démocratie,  parce  que  la 
puissance  du  peuple  devient  trop  impérieufe  & 
trop  infoie n te.  C’efl  ainfî  que  les  differentes  for- 
mes de  gouvernement  changent  & naissent  les 
unes  des  autres,  fui  vaut  les  cire  on  fiances.  L’amour 
de  la  liberté  & l’horreur  de  l’oppreffion  produi- 
fent  ces  révolutions  qui  devroient  empêcher  ceux 
qui  gouvernent  d’abufer  de  leur  autorité. 

La  monarchie  foumife  aux  loix  eil  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement  ; mais  il  y a moins 
de  danger  à recevoir  un  maître,  qu’à  le  choifir; 
car  un  fuccesséur  défigné  par  les  droits  de  fa 
naissance  arrête  les  mauvais  desseins  des  grands 
du  royaume  , en  faifant  taire  leurs  efpérances.  Xa 
monarchie  héréditaire  efl  donc  préférable  à l’élec- 
tion. 

Ceci  pofé,  les  Allemands  feront  très-fagement 
d’abolir  le  titre  d’Empereur,  fi  la  Germanie  étoit 
forcée  d’avoir  la  guerre  avec  fes  voifms,  toutes 
les  puissances  fe  réuniraient  & nommeroient  un 
général  ad  hoc  & ad  tempus.  C’efl-là  l’unique 
moyen  d’arrêter  les  projets  de  princes  ambitieux 
qui  voudraient  fuivre  mes  vefliges. 

Que  nai'-jeeu  des  miniflres  femblables  à 
Cÿnéas  ? Ils  m’auroient  confeillé  de  faire  le  bon- 
heur de  mes  états  héréditaires,  & de  ne  point 
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envahir  ni  convoiter  ceux  d’autrui.  Mais  que  les 
monarques  font  malheureux  , lorfqu’ils  ajoutent 
foi  à des  adulateurs , & qu'ils  ne  fe  donnent  pas 
la  peine  d'éplucher  leurs  proportions!... 

Dans  ce  moment  terrible  filles  affres  delà  mort 
fefontfentir , les  grandeurs,  les  dignités,  ne  font 
rien  aux  yeux  des  philofophes , ni  à ceux  de  la 
divinité.  La  plus  haute  majefté  efl  moins  qu’un 
grain  de  poufîiere. 

Quels  font  mes  regrets  & mes  remords  de 
n’avoir  travaillé  que  pour  flatter  & fatisfaire  mon 
ambition  & mon  orgueil  ! 

Je  reconnois  donc  enfin  que  je  fuis  mortel.... 
Je  m’efforcais  aux  dépens  de  ma  fanté,  de  mon 
honneur,  de  mes  tréfors , de  paroitre  un  dieu.... 
Hélas  ! j oubîiois  que  je  n’étois  qu’un  homme.... 
Je  perfécutois  les  hommes...  Je  rougissois  de 
porter  un  titre  fi  refpeélable,  parce  que  je  ne  vou- 
lois  pas  apprécier  , les  droits  & les  devoirs  de 
l’homme. 

Ah!  mes  chers  fujets,  comme  je  fouhaiterois 
ardemment  pouvoir  vous  exprimer  tous  les  fen- 
timens  de  mon  répentir! 

Je  n’avois  fupplié  l’Impératrice  de  Ruiîie  de 
me  permettre  de  faire  une  paix  particulière  avec 
les  Turcs,  que  pour  tourner  mes  armes  contre 
mes  propres  fujets.  Ma  fierté  accablée  par  le 

D z 


revers s’efl:  vu  forcée  de  plier  & de  demander 
grâces  à d’empereur  des  Turcs,  que  j’avois  fi 
injiiftem.ent  attaque.  Je  vous  fais  l’aveu  de  mes  ; 
fautes,  je  fouîiaiterois -les  réparer,  fi  le  ciel  me 
rendait  k faute'.  3Nie  Regardez  point  mon  repen- 
tir,'comme  celui  d’Antrochus , le  mien  eft  re'el 
& fmcere.  J’ai  pris  les  vs'fes  facrés  des  temples 
'&  des  églifes , non  pour  ioulager  les  malheu- 
reux, mais  pour  foudoyer des  arme'es  qui  dévoient 
égorger  jufqu’à  mes  propres  fujets.  Je  n’ai  pas  été 
en  France,  pour  enlever , comme  Paris,  l’épcufe 
de  mon  hôte,  en  \ trahissant-  tous  les  droits  de 
rhofpitalité;  mais  j’ai  fait  pire....  J’ai  féduit  & 
trompé  ma  fœur;  j’ai  enlevé  les  tréfors  de  ce 
royaume,  je  l’ai  ruiné,  & parce  que  ce  crime 
efl  le  plus  horrible  de  tous  , il  fe  préfente  con- 
tinuellement à mes  yeux. 

Torique  je  confukre  le  fticcès  c i les  fuites  de 
mon  ambition  infernale  & demies  noirs  complots, 
je  ne  puis  qu’admirer  la  fkgefle  de  la  Providence 
qui  les  a déconcertés,  malgré  les  indurés  les  plus 
compliquées  que  j’avois  prifes , pour  , leur  nécef- 
fi te.  Celui  qui  met  un  frein  à la  fureur  des  flots  , 
fait  aufiî  arrête  ries  projets  ambitieux  des  médians. 

Mqn  beau-frere  Louis  que  je  trompais , efl  plein 
de  vie  & de  fauté,  il  va  devenir  le  plus  piaffant 
monarque  du  monde,  Isrfque  la  régénération  de 
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J’ai  forcé  les  veflales  facrées  à rompre  leurs 
vœux,  à fuir  dans  les  pays  étrangers,  pour  y trou- 
ver un  afyle  &.  une  letraite  , dans  le  temps  que 
je  difpofois  de  leurs  effets  & de  leurs  biens;  jeleS 
ai  réduites  à l'aumône  , & fans  le  fecours  des 
Nations  généreufes  , elles  feroient  mortes  infail- 
liblement, 

Faifant  un  jeu  de  tromper  les  hommes,  ne  pou- 
vant tromper  un  Dieu  vengeur  de  crimes,  j’at- 
tribuois  à mon  goût  pour  la  philofophie,  pour 
l’humanité , les  réformes  & les  fupprefîions  que 
je  failois  , mais  c’eft  en  vain  que  je  me  pavannois 
du  titre  fublime  de  philofophie  , pour  commettre 
toutes  ces  iniquités,  toutes  ces  abominations , mon 
ambition  & mon  orgueil  perçoient  au  travers  de 
ce  voile  emprunté,  & la  modefHe  que  j’affeélois 
dans  toutes  mes  démarches  , me  rendoit  horrible 
aux  yeux  des  hommes  qui  démêloient  mes  odieux 
artifices. 

Oferai-je  retracer  à ma  mémoire  le  voyage  que 
j’ai  fait  en  France,  pour  féduire  ma  fœur,  ruiner 
le  Royaume,  & tromper  la  crédulité  des  peuples! 

C’efl  moi  qui  ai  préparé  la  détreffe  de  l’em- 
pire François,  les  cataflrophes  effrayantes  qui  ont 
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eu  lieu  depuis  mon  départ.  Tel  que  l’aimant 
j avois  touche  le  tréfor  des  François , &.  ma  corn 
voitife  attractive  me  faifoit  palier  les  richehes  im- 
menfes  de  mon  beau-frere. 


Peu  délicat  fur  les  moyens  d’excroquer  les  tre- 
fors  de  l’Empire  François , je  mis  tout  en  œuvre 
pour  y parvenir.  Je  payai  & foudoyai  libéralement 
les  traîtres  qui  rougeoient  &.  dévoroient  leur  pa- 
trie ,,  pour  féconder  mes  odieux  projets. 


L’or  de  la  France  étoit  defliné  à fatisfaire  mon, 
ambition , à lever  des  troupes , à enrôler  forcément 
des  foldats  pour  faire  la  guerre  à une  Nation  que 
je  traitois  d’infidèle  , lorfque  réellement  elle  étoit 
fidèle  dans  fes  promeffes,  qu’elle  obfervoit  reli- 
gieufement  la  foi  des  traités.  Cefl  ainfi  que  je 
me  jouais  des  Dieux  comme  des  hommes  f que 
j’abùfois  des  termes,  des  expreffions  &.de  la  con- 
fiance des  Souverains. 


Il  n’arrive  point  de  mal , qu’il  n’en  réfuîte  fou- 
vent  quelque  bien;  j’ai  voulu  caufer  la  ruine  du 
plus  beau  des  Royaumes,  & je  fuis  devenu,  fans 
le  vouloir,'  fans  le  prévoir,  la  caufe  de  la  régéné- 
ration de  l’Empire  François.  Une  révolution  falu- 
taire  eft  arrivée  en  France,  & fes  étincelles  bien- 


faifantes  fe  font  communiquées  aux  autres  Na- 
tions , les  ont  embrâfées  de  ce  feu  patriotique  , de 
cette  philantropie  & de  cet  amour  pour  la  liberté 
qui  doit  faire  le  bonheur  des  humains. 


Aurois-je  cru  que  je  ne  fappois  les  fondemens 
des  Empires  que  pour  préparer  aux  peuples  les 
moyens  de  reconftruire  à neuf  l’édifice  de  la  li- 
berté, & pour  pofer,  fur  des  bâfes  inébranlables^ 
le  falut  des  Etats  l 


Le  titre  orgueilleux  de  phiîofophe  & de  héros, 
que  je  m’attribuois  , vient  de  s’évanouir  aux  yeux 
des  Nations.  La  vérité,  ce  miroir  effrayant,  a 
repréfenté  mes  foibleffes,  mes  pafiions  & mes 
crimes , & la  poftérité  n’apprendra  mon  nom  que 
pour  m’avoir  en  exécration  & en  horreur* 


En  vain  le  jugement  précipité  des  François  ma 
donné  le  titre  à'iUufire  voyageur , les  peuples  plus 
éclairés  ne  m’ont  donné  que  celui  d’illuflre  bri~ 
gand , le  feul  qui  me  convenoit,  & le  feul  qui 
pa fiera  à la  poflérité  la  plus  reculée. 


Quels  efforts  n’ai-je  pas  fait  pour  mettre  des 
obffacles  à la  régénération  de  la  France,  & pour 
étouffer  & fupprimer  le  germe  de  fon  bonhem 
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J’ai  fem.de  retraite  & de  refuge  à -ceux  qui  vou- 
leient  caufer  fa  perte  &.  fa  ruine. 

J’ai  évoqué  à la  diete  de  l’empire  les  decrets  de 
l’assemblee  nationale  françoife,  comme  fi  j’avois 
le  droit  de  juger  les  nations  & detre  le  maître 
chez  les  autres.  Mon  ambition  , aufîi  infenfëe 
que  démefurée,  n’a  jamais  rien  refpecié.  Je  n’ai 
eu  d’autre  loi  que  mes  caprices , fans  me  foucier 
de  la  piété,  de  la  juffice  &.  de  la  foi.  J’ai  fait 
tout  pour  mon  pîaifîr  & pour  fatisfaire  mon  am- 
bition. 

Les  bons  rois  fe  conforment  aux  loix  de  Dieu 
& de  la  nature,  &moi  je  les  ai  foulées  aux  pieds; 
ils  s’efforcent  d’enrichir  leurs  fujets  & moi  de  les 
ruiner;  ils  vengent  les  injures  de  leurs  peuples, 
pardonnent  les  leurs,  &moi  j’ai  venge  cruellement 
mes  pallions;  mes  injures  en  pardomnant  celles 
d’autrui , 

Jamais  prince  ne  ht  moins  de  cas  que  moi,  de 
l’amour  de  mon  peuple.  Loin  de  craindre  pour 
mes  fujets,  je  n’ai  jamais  redouté  qu’eux.  Homme 
de  fang,  j’ai  rongé  les  os  & fuçé  la  moelle  de  mes. 
fujets,  poiir  fatisfaire  mes  fouhaits,  & j’ai  vendu, 
fe  plus  cher  que  j’ai  pu,  les  places,  les  charges 
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& les  emplois , fans  me  fpucier  de  l’oppreffiom 
de  mes  fujets, 

J’ai  fait  la  guerre  à mes  propres  fujets,  & j’ai 
préféré'  les  étrangers  à mes  propres  troupes.  Loin 
de  me  réjouir  du  repos,  j’ai  toujours  langui  dans 
une  perpétuelle  crainte.  J’ai  été  diffamé  pendant 
ma  vie , & je  ferai  abhorré  6c  déchiré  après  ma 
mort. 

i 

Qui  pourroit  tracer  le  tableau  de  toutes  mes 
fureurs  & de  la  tyrannie  que  j’ai  exercée  dans  ma 
bourdonnante  rage,  qui  a fouvent  atteint  le  plus 
haut  degré  de  la  derniere  extrémité  l 

Ainfx  que  Caliguîa,  l’un  des  fléaux  humains, 
j’ai  fait  éclater  avec  impudence  la  haine  que  je 
portois  aux  hommes*  mais  je  n’aurai  pas  le  mal- 
heureux bonheur  de  vieillir  & de  mourir  , en 
exerçant  la  tyrannie,  & de  me  jouer,  en  sûreté, 
de  1 honneur,  de  la  vie  & de  la  fortuite  de  mes 
fujets,  , 

Je  croyois  être  bien  puiffant  & même  invin^ 
cible  , en  me  voyant  entouré  d’armées  innom- 
brables , & j’oubliois  que  trente  tyrans  d’Athènes 
avoient  été  mafîacrés  en  m jour , par  peu  de  peiv 
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fonnes  , quoiqu’ils  eussent  des  le'gions  à leur  fer* 
vice,  pour  exécuter  leurs  ordres  tyranniques. 

N’ai-je  pas  mérité  plus  que  Léandre,  tyran  de 
Cirène,  d’étre  pris  vif,  & coufu  dans  un  fac  de 
cuir , pour  être  jette  à la  mer  ? C’eft  par  un  effet 
de  la  bonté  célefle  que  je  meurs  par  fuite  de  ma- 
ladie , & non  d’une  mort  violente  , que  j’ai  méri- 
tée tant  de  fois. 


Sans  cesse  fe  préfente  à mes  yeux  l'horrible  ta- 
bleau des  femmes , des  enfans  , que  le  général 
d’Alton  a fait  égorger  & mutiler  par  mes  ordres. 
Leurs  fpeélres  effrayans  me  fuivent  par  tout , & 
leurs  troncs  paîpirans'me  perfécutent  le  jour  & la 
nuit,  comme  des  forces  vengeresses.  Les  flots  de 
fang  innocent  que  j'ai  fait  couler,  prouvent  q-ue 
je  ne  fuis  pas  un  philofophe , mais  un  tigre , ua 
barbare  , un  monftre...,,. 


Tranquille  possesseur  des  vaftes  états  dont  j’a- 
vois  hérité,  j’aurois  pu  faire  le  bonheur  & la  fé- 
licité de  mes  fujets , me  couvrir  d’une  gloire  im- 
mortelle, mais,  dévoré  par  mon  ambition  , j ai 
voulu  en  être  le  fléau  , le  perfécuteur  &.  I® 
bourreau . 


on 

C’efl  donc  par  un  jufte  jugement  du  Ciel , que 
mes  fujets  fe  font  armés  pour  recouvrer  la  liberté 
dont  je  les  avois  privés. 

Sacrilège  audacieux,  j’ai  imité  Denys  le  Tyran 
qui  avoir  enlevé  le  manteau  d’or  à Jupiter  Olym- 
pien; j ai  même  enchéri  fur  fon  impiété,  car  j’ai 
dépouillé  les  temples,  les  églifes , les  minières  & 
tous  mes  fujets.  J ai  envahi  leurs  propriétés  , leur 
numéraire , j’ai  ruiné  la  France  & excité,  dans 
ce  Royaume  ; des  troubles , des  féditions , des 
révoltes,  afin  que  les  citoyens  riches  s’expatriaf- 
fenf,  & que  je  pusse  empaumer  leurs  richesses. 

Tel  a été  l’abrégé  de  ma  conduite,  mille  fois 
plus  horrible  que  l’apoftafie  de  l’Empereur  Julien. 

Comme  il  n’y  a point  de  caufe  fans  effet  5 il 
faut  remarquer  que  mon  beau-frére  eft  maintenant 
appelle  Roi  des  François  ; & pourquoi  l C’efl: 
qu  avant  foufrlé  par  mes  émissaires  , l’efprit  de 
.vçrtige  6 1 d infubordination  , cela  devoir  natu- 
rellement oçcaîionner  l’expatriation  des  François, 
& les  femer  dans  les  autres  états.  La  France , de- 
venant la  patrie  des  Juifs  , des  Hollandais,  des 
étrangers  , il  n’étoit  pas  jufle  de  priver  le  roi  de 
fon  titre  , & de  rendre  orphelin  tous  les  expatriés. 


Ayant  juré  de  troubler  le  repos  de  tous  les 
États  , je  ra imaginais  , qu’en  allumant  le  feu  de 
k dissenfion  & de  la  difcorde,  chez  toutes  les 
puissances  , je  deviendrais  l’empereur  univerfel 
de  toute  la  terre.  Je  convoitois  d’abord  la  Lor- 
raine , l’Àlface  , la  Flandre  ; mais  je  n’ofois  dire 
mes  projets.  J’avois  examiné , lors  de  mon  féjour 
en  France  , toutes  les  forteresses  & les  fortifica- 
tions de  ce  royaume  , & je  m’étois  apperçu  qu’il 
me  feroit  impoffible  d’attaquer  ce  royaume  , tant 
que  les  braves  & généreux  François  feroient 
unis  ; j’ai  donc  commencé  par  efcroquer  leurs 
tréfors  , j’ai  ënfuite  fomenté  leur  dëfunion.  Je 
les  ai  ruinés  , mais  je  n’en  fuis  pas  plus  avancé  , 
ptiifju’en  convoitant  de  fi  belles  Provinces  , j’ai 
perdu  moi-même  les  miennes  avec  ma  fanté. 


Je  me  repens  d’avoir  engagé  les  feigneurs  Fran- 
çais à femer  les  troubles  dans  leur  patrie  , à faire 
accabler  les  malheureux  , afin  de  les  révolter  , à 
détruire  le  commerce  , parce  que  j’avois  en  vue 
de  réduire  ce  peuple  au  défefpoir,  pour  Puis  faire 
mon  ambition,  -Êcrafés  par  quelques  nouveaux 
maîtres  , l’argent  ne  circulant  plus  dans  leur 
royaume  , les  français , las  enfin  d’être  opprimes  , 
fe  réroien:  jettes  entre  les  bras  dé  lettre  feigneurs  , 
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ce  Royaume  fera  opérée.  Guidé  par  la  Sagesse  d’im 
confeil,  dont  fa  prudence  a fait  un  heureux  choix, 
il  a obtenu  le  Surnom  de  Reficiurateur  de  la  Pa- 
trie ; il  eft  déclaré  le  chef  fuprême  des  armées  : il 
eft  déclaré  le  protecteur  & le  chef  de  la  conftitu- 
tion.  L’on  ne  peut  certainement  pas  lui  donner 
des  titres  plus  majeftueux,  ni  plus  efficaces.  En 
réunissant  ainfi  tous  ces  titres,  confacrés  par  la 
conftitution,  le  Roi  de  France  , légalement  cons- 
titué, Simple,  modefte  & fans  orgueil,  deviendra 
le  plus  grand  & le  plus  puiffant  des  Souverains. 

Qiielle  différence  entre  fa  conduite  & la 
mienne!  Louis,  père  de  Ses  Sujets  , tranfmettra 
fon  nom,  avec  gloire,  à la  poftérité  la  plus  recu- 
lée. Il  fera  regardé,  avec  juftice,  comme  l’ami 
des  hommes.  L’on  prononcera  Son  nom,  avec  une 
Sainte,  vénération,  & le  mien  fera  toujours  en 
horreur  & en  exécration. 

Je  confeille  à mes  frères  de  ne  jamais  entre- 
prendre de  guerre,  fans  y avoir  mûrement  réflé- 
chi, & fans  quelle  Soit  jufte  & indifpenf?*ble  ; 
car  la  guerre  eft  un  fléau , une  verge  dont  Dieu  Se 
Sert,  pour  châtier  les  hommes. 

Les  armes  ne  gardent  point  de  mefure , il  n’eft 
pas  facile  de  modérer  le  glaive  tiré  du  fourreau  : 
Mars  fe  plaît  dans  le  Sang.  Dans  la  guerre  les  pér& 
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perdent  leurs  enfans , & dans  ïa  paix  les  enfans 
enfevelissent  leurs  peres. 

Je  recommande  très-fortement  à mes  fuccef- 
Leurs  de  ne  point  imiter  les  exemples  funeiles  que 
je  leur  ai  donnés  , & d’éviter  fur-tout  mon  goût 
métier  de  la  guerre  , car  il  n’y  a ni  piété  ni 
bonne  foi , dans  ceux  qui  s’y  livrent.  Les  loix  fe 
taifent  au  milieu  des  armes,  &.  je  ne  puis  conce- 
voir comment  un  prince  fenfé,  jaloux  de  fa  puif- 
fance,  fe  porte  à faire  périr  fes  fujets,  cap  il  efl 
certain  que  fa  puissance  ne  peut  augmenter  qu’en 
raifon  du  nombre  de  fes  fujets. 

Que  les  princes  font  infenfés  d’allumer  le  flam- 
beau de  la  guerre,  pour  étendre  les  limites  de 
leurs  empires  ! Oublieront-ils  toujours , comme 
moi , que  plus  les  Royaumes  font  étendus , plus 
ils  font  faciles  à renverfer  ? 

Les  Rois  doivent  ménager  le  fan  g même  de 
leurs  plus  vils  fujets,  car  ils  ne  font  placés  fur  le 
trône  que  pour  leur  confervation.  Ils  doivent  être 
les  peres  de.  leurs  peuples  & le  prouver  par  leur 
conduite. 

Qu’il  eil  glorieux , ô fcuverains  de  la  terre  , 
de  briller  parmi  les  grands  hommes , de  ménager 
les  intérêts  de  la  patrie , d’épargner  les  malheu- 
reux, de  ne  point  répandre  le  fang  , de  réprimer 
fa  colere,  de  procurer  le  repos  à l’imivers  &.la  paix 
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à fon  fiècle.  C’eft-là  le  comble  de  la  vertu  : c’eft- 

là,  par-là  qu’on  fe  rend  immortel 

Sublimes  ve'rite's  que  j’ai  connues  & que  j’ai  eu 
le  malheur  de  ne  point  professer  ! incrufiez-vous 
dans  le  cœur  de  tous  les  fouverains  , & que  mon 
repentir,  mes  remords  &.  la  fynderese,  fur  le  lit 
de  la  mort,  leur  fassent  connoître  qu’un  monarque 
•ambitieux,  aux  portes  du  tombeau,  penfe  bien 
différemment  qu’à  la  tête  de  fes  armées  ! que  mes 
derniers  confeils  fassent  impreffion  fur  les  têtes 
couronnées,  & rachètent  , s'il  eft  poffible,  les 
crimes  que  j’ai  commis  I 

Jofeph  II , archiduc  d’Autriche,  ne  le  13  mars 
1741 , couronne'  Roi  des  Romains , le  3 avril  1764; 
empereur  le  18  août  1765  , roi  de  Bohême  & de 
Hongrie,  le  26  novembre  1780,  expira  le  20  fé- 
vrier 1790,  après  avoir  dicfié  ce  teftament  & fes 

derniers  confeils. 

• ' ! • 
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